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			Le récit d’un fiasco, d’une énorme déroute tellement grotesque qu’elle prête à rire – encore que telle n’était guère l’intention des fiers Hidalgos qui se lancèrent, depuis les Philippines, dans l’aventure de la conquête du Cambodge dans les dernières années du XVIe siècle.

			 

			Dans les dernières années du XVIe siècle, à l’initiative de deux hardis aventuriers, Diego Belloso et Blas Ruis, les Espagnols des Philippines tentèrent de conquérir le Cambodge. Ce fut un fiasco lamentable.

			 

			Gabriel Quiroga, dominicain au sang chaud militant pour une nouvelle tentative, rédigea à l’intention du roi d’Espagne un mémoire sur toute l’affaire, agrémenté de peintures colorées de la faune, de la flore, des mœurs et richesses des peuples exotiques.

			 

			Ce récit édifiant relate les déroutes des derniers conquistadores, invariablement massacrés, noyés dans des naufrages ou dispersés par les vents aux quatre coins de la mer de Chine. À cinq siècles de distance, cet épisode oublié de l’histoire coloniale devient, à l’insu de son auteur, un savoureux et drolatique moment de littérature picaresque, qui expose sur le mode triomphal les aventures de grotesques fiers-à-bras.
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			J’imagine, quant à moi, qu’on ne portait pas à cette époque de casques, ni de costumes coloniaux, et je vois nos Castillans débarquer aux Quatre Bras [Phnom Penh] sous le béret plat, avec emmanchures ornées d’épaulettes en bourrelets, braguettes en forme de coquillage, hauts-de-chausses à lanières et peut-être guêtrés de cuir souple. Cheveux courts et barbe en pointe à cause de la fraise dont on ne devait pourtant pas s’encombrer par cette chaleur… Sûrement, enfin, une longue épée au ceinturon, le poignard à droite suspendu à une cordelière, le pistolet bien assujetti et la poire à poudre en scapulaire – oui, bien armés, nous le verrons, et la moustache retroussée. De beaux noms, au surplus : Diego Belloso, originaire d’Amarante, Pantaleón Carnero, de Lisbonne, Francisco Machado et Blas Ruiz, Chul de Diaz et Col de Monteiro. Et ces conquérants ne se firent pas faute d’engrosser de belles Khmères dont les arrière-petits-fils dans la Phnom Penh d’aujourd’hui rappellent, lorsqu’ils se nomment et comme s’ils portaient une fleur rouge à la bouche, les sonores patronymes. 

			Georges Groslier, Eaux et Lumières, Journal du Mékong cambodgien, éd. La Bibliothèque, Collection « L’Écrivain Voyageur », 1931, rééd. 2008. 

		

	
		
			Notice 

« … et nos ennemis pourraient, avec raison, se rire de nous. » 

			La brève histoire que le bienveillant lecteur va découvrir dans les pages qui suivent n’est pas de celles dont les annales de la grande histoire ont gardé un souvenir impérissable. C’est le récit d’un fiasco, d’une énorme déroute tellement grotesque qu’elle prête à rire – encore que telle n’était guère l’intention des fiers hidalgos qui se lancèrent dans l’aventure. Il s’agissait, à l’extrême fin du XVIe siècle et à l’initiative d’audacieux risque-tout, d’entreprendre rien de moins que la conquête du royaume du Cambodge, conçue comme prélude à la prise de possession de l’Asie indochinoise par la couronne d’Espagne1. 

			Peu auparavant – la veille encore –, enfiévrés par les mirages de l’Eldorado, les conquistadores s’étaient répandus en tous sens sur les deux Amériques, avaient renversé en quelques années des empires entiers, converti au catholicisme romain, à grands coups d’espada et de cruz, des foules de païens esclaves du démon, exploré des contrées merveilleuses et bâti un empire planétaire en l’espace de deux générations. Les noms glorieux de Cortés, Pizarro, Coronado, ou même d’Aguirre, l’anarchiste dément, tintaient encore aux oreilles comme la promesse de richesses infinies et de liberté sans frein. C’était le temps mirifique de la Conquista. Mais, tout flamboyant qu’il avait pu paraître, il dura peu. 

			Au milieu du XVIe siècle, on voulut y mettre un terme : en 1556, on interdit par ordonnance royale l’usage du terme de Conquista, auquel on substitua celui de Descubrimiento (« Découverte »), jugé moins belliqueux. C’est que Bartolomé de Las Casas et son accablant Très brève relation de la destruction des Indes était passé par là, maculant d’infamie la sanglante Conquête des Amériques, et, surtout, que le roi d’Espagne estimait n’en pas percevoir les justes dividendes, tant il avait du mal à gouverner à sa guise ses lointains et bouillants sujets : « Dios está en el cielo, el Rey está lejos, yo mando aquí », « Dieu est au ciel, le roi est au loin, et ici, c’est moi qui commande », disaient-ils. 

			Aussi, lorsque Andrés de Legazpi, dûment mandaté par les autorités quant à lui, s’en fut prendre possession des Philippines en 1564 à partir du Mexique, il ne s’agissait plus tout à fait de la même chose. Les navires de Magellan avaient accompli leur tour du monde en 1519-1522, et l’on bouclait simplement la boucle. La conquête des Philippines se faisait en terrain sinon connu, du moins balisé depuis longtemps. Les Portugais voguaient dans les parages de la mer de Chine depuis presque un siècle. Vasco de Gama avait ouvert la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance dans les années 1500, et les conquistadores Francisco de Almeida puis Afonso de Albuquerque avaient élargi les possessions portugaises en se rendant maîtres de Cochin et Goa en Inde, puis de Malacca en Malaisie. La voie vers les précieuses épices des îles Moluques était ainsi tracée. 

			Mais ce nouvel Eldorado, végétal et parfumé, était convoité rigoureusement par tout le monde. Portugais, Espagnols, Hollandais, Anglais, Français, Turcs, Chinois, Indonésiens, Malais ou Japonais se pressaient comme des mouches à miel sur les îles du poivre – chacun pour soi, et tous contre chacun. S’introduire dans le maillage serré des réseaux commerciaux et politiques de l’Asie du Sud-Est, c’était marcher sur des œufs, c’était à tout coup tenter le diable. La mer de Chine, déjà sillonnée par nombre de nations, était un chaudron maritime empli de navires venus de toute la terre2. Dans les parages de Malacca, à son extrémité occidentale, des royaumes divers installés sur la péninsule Malaise se disputaient le contrôle du détroit. Au sud, l’immense archipel indonésien, morcelé désormais en sultanats musulmans ou royaumes indépendants nés sur les décombres de l’Empire javanais de Majapahit qui régna sur ces eaux jusqu’au XVe siècle, représentait un nid d’intérêts divergents et de conflits potentiels. En face, de l’autre côté de l’eau, la péninsule Indochinoise avait son lot de royaumes frontaliers : le Siam, bordé par les principautés malaises et birmanes à l’ouest, se confrontait régulièrement au royaume du Cambodge. Celui-ci jouxtait le Laos et les royaumes de Cochinchine, c’est-àdire les royaumes morcelant le Viêt Nam actuel, du Tonkin au nord, au Champa dans le sud. Bien que depuis la fin du XVe siècle les souverains de la dynastie des Ming eussent interdit les voyages en haute mer à leurs sujets, les commerçants chinois étaient partout, de Malacca à Manille, sur le Mékong ou au Japon. Ce dernier était quant à lui en pleine crise de croissance : le général Toyotomi Ideyoshi était en train d’en forger l’unité, à grands coups de sabres, songeant par ailleurs à mettre un frein aux ardeurs des missionnaires, jésuites et franciscains, qui s’infiltraient dans toutes ces régions. Comme une Méditerranée, la mer de Chine mêlait un monde singulier, mouvant, agité, effervescent dans ses eaux traîtresses. 

			À son extrémité orientale, les Philippines espagnoles n’étaient que l’un des centaines d’États de toutes tailles qui se partageaient ses abords. Manille avait été fondée comme colonie permanente en 1571, et lorsqu’en 1580 les couronnes d’Espagne et de Portugal furent réunies sous un même sceptre, elle devint, aux antipodes de la métropole, un solide point d’ancrage de la monarchie catholique. Depuis Manille, on s’attaquait aux Moluques, dont on tâchait de prendre le contrôle, et les ordres monastiques fomentaient leurs prochaines expéditions missionnaires vers les âmes des infidèles ou des gentils de tout l’Orient. Au pire, si les gouverneurs de l’archipel ne parvenaient pas à des résultats probants (et, de fait, la chose n’était guère aisée : les Espagnols s’acharnèrent pendant des années à contrôler les Moluques, comme les Portugais avant eux, et durent affronter les rois musulmans ainsi que les Hollandais avant d’abandonner), ils savaient pouvoir compter au moins sur leur capacité de nuisance pour peser sur le trafic des épices. 

			Mais en cette fin de XVIe siècle, les Philippines c’était aussi comme le ressac de la Conquista, l’ultime terre d’échouage des reliquats du Nouveau Monde. Éloignées de la métropole, elles abritaient, comme le dit élégamment Antoine Cabaton dans son édition du récit de Gabriel Quiroga, « un ramassis de gens sans aveu, chassés d’Europe ou d’Amérique par la faim ou quelque fâcheuse aventure et qui venaient achever en Asie, dans l’oisiveté, la débauche ou le pillage, une existence avilie ». Le gouverneur Gómez Pérez Dasmariñas lui fait écho dans un mémoire au roi de 1593 : « Au Mexique, par un véritable abus, quand on veut purger le pays des scélérats et des coquins, on les expédie à titre de soldat servir Votre Majesté ici, où ils ne sont bons qu’à corrompre, ajoutant aux vices et mauvaises mœurs de là-bas ceux d’ici : tout cela est fort nuisible à une jeune République, où il ne devrait venir que des hommes intègres, qualifiés et vertueux. Ainsi ces îles sont-elles discréditées pour ce qu’il n’y arrive pas un seul homme qui vaille. » (traduction d’Antoine Cabaton) De même que pour le tout-venant, la population ecclésiastique de Manille, tout aussi pléthorique qu’en métropole, comptait en ses rangs des religieux de tous acabits. Comme le dit encore Cabaton avec son verbe sans détour, on trouvait parmi eux « un certain nombre d’intelligences hardies, actives, à qui l’obscurité de leur naissance aurait interdit le maniement des grandes affaires pour lesquelles elles se sentaient nées et qui y parvenaient soit dans les hauts rangs de l’épiscopat, soit sous la bure du confesseur ; des cadets de maison à pourvoir ou à ne pas laisser déchoir ; force ambitieux qui y faisaient une sûre carrière ; des âmes faibles qui cherchaient la paix derrière les murs du couvent ; des paresseux qui y rêvaient une glorieuse fainéantise ; des gens d’un passé douteux qui venaient s’y abriter contre la sévérité de la justice humaine ou les remords de leur conscience. On y trouvait même plus d’un vieux soldat qui après avoir traîné sa courte épée et sa rondache aux quatre coins du globe, attendait la mort dans la paix du cloître, quitte parfois à retrouver tous ses instincts guerriers quand la poudre parlait trop près de lui ». 

			Certes il entre dans ces peintures une bonne dose de plaisants effets littéraires où le romanesque affleure pratiquement à chaque syllabe. Mais il demeure que l’aventure cambodgienne, toute romanesque qu’elle soit, relève bien de la réalité, si rude qu’elle ait été. Et afin que le bienveillant lecteur puisse sans heurt entrer d’un pied hardi dans le roman véridique qu’on lui soumet dans ces pages, il paraît nécessaire d’exposer d’un seul tenant la trame générale d’événements que, peut-être, il ignorait jusqu’à présent, et qui s’étalèrent sur cinq années à peine, de 1594 à 15993. 

			On ne sait au juste d’où les deux aventuriers héros de cette histoire tirent leur origine. Blas Ruiz de Hernán González était espagnol, Diego Belloso (ou Veloso), portugais. Tous deux arrivés sans doute dans les bagages d’une mission diplomatique ou apostolique, se sont retrouvés au royaume du Cambodge à une époque qui allait connaître de très graves troubles, que nos deux audacieux allaient singulièrement aggraver. On ignore encore comment, mais, selon les chroniques royales cambodgiennes, Diego Belloso, qui avait passé neuf années déjà au Cambodge, aurait été considéré comme un fils adoptif par le roi. 

			En 1594, règne au Cambodge le roi Paramaraja IV, nommé par Quiroga « Apram Langara ». Celui-ci, sentant son trône branler sous lui entre pression intérieure et pression extérieure, désire se procurer l’appui de Manille. Il envoie Belloso à Luçon tandis que Blas Ruiz reste à Lovêk, alors capitale du royaume. Mais Naresuen, roi du Siam, c’est-à-dire de la Thaïlande, occupé à étendre son royaume, attaque Paramaraja IV, réduit Lovêk en cendres et doit brusquement s’en retourner, agressé sur son flanc ouest pas un royaume malais. Paramaraja IV a fui au Laos allié, Blas Ruiz a été capturé, et le tour de Belloso arrive bientôt. Tandis que ce dernier est emmené par voie de terre vers le Siam, Blas Ruiz y est conduit par mer. Mais en juin 1594, il parvient à se rendre maître du navire qui le conduisait en détention, et met le cap sur Manille. Belloso est envoyé quant à lui en ambassadeur aux Philippines par Naresuen, qui cherche à se ménager la neutralité des Espagnols. 

			Pendant ce temps, au Cambodge, Pram Ier (« Huncar Prabantul » ou « Prahuncar » chez Quiroga) s’empare du pouvoir en l’absence de Paramaraja IV et à la faveur du désordre qui suivit l’invasion puis le retrait des troupes du Siam. Lorsque, ignorants de ces derniers événements, Blas Ruiz et Belloso arrivent, par coïncidence en même temps, à Manille, l’un et l’autre s’empressent de rendre compte de leurs péripéties au Cambodge et de prêcher une intervention rapide sur le Mékong, rendue opportune par la faiblesse où se trouve le royaume. La situation à Manille est cependant des plus compliquées, les expéditions ratées en direction des Moluques ayant coûté beaucoup de monde aux Espagnols, jusqu’au gouverneur Dasmariñas lui-même, dont le fils assure pour l’heure l’intérim. Mais malgré les réticences de certains, et heureusement pour Belloso et Ruiz, les Dominicains veillent au grain : ils appellent à la conversion des Cambodgiens, que laisserait faire un Paramaraja IV sous contrôle, escomptant aussi bien le gain de nouvelles terres. 

			L’expédition est décidée, et placée sous le commandement du brave général Gallinato. Sitôt sortis des eaux de l’archipel philippin, en janvier 1596, les navires sont dispersés par une tempête, et seuls deux bateaux, avec à leur bord Ruiz et Belloso, accostent au Cambodge. Là, ils sont à leur grande surprise d’abord accueillis par le tout récent monarque Pram Ier, mais une dispute avec des commerçants chinois sert de prétexte à ce dernier pour fomenter la mort des étrangers. Les Espagnols, en un remake de la prise de Tenochtitlán (Mexico) par Cortés, s’en prennent au roi, le tuent et s’installent dans la nouvelle capitale, Srei Santhor. Sur ces entrefaites, Gallinato rejoint finalement l’expédition et ordonne le repli, au grand dam de Ruiz et Belloso, et sans doute aussi de la soldatesque espagnole, qui pourtant obtempère. 

			Tandis que le Cambodge replonge dans le chaos et la guerre civile, les deux hommes demandent l’autorisation de se rendre au Laos y quérir Paramaraja IV. Ils y parviennent pour constater sa mort, mais proposent leur aide à son fils, Paramaraja V (Quiroga ignore la mort de Paramaraja IV et continue d’appeler son fils « Apram Langara », comme s’il s’agissait de la même personne). Celui-ci, soutenu par le Laos, s’en retourne au Cambodge. S’ensuit une période très trouble, dont Blas Ruiz a rendu compte dans une longue lettre datée du 20 juillet 1598 adressée à Antonio de Morga, alors gouverneur des Philippines. 

			Paramaraja V s’installe à Srei Santhor, d’où il entend gouverner son pays. Mais partout se soulèvent des princes ou des généraux, se réclamant sinon du titre de roi, du moins d’une autonomie qu’ils se procurent par leurs fidélités réversibles. Bref, le pays est en guerre civile, et Blas Ruiz et Diego Belloso, auprès d’un jeune roi de 18 ou 19 ans, dont Ruiz donne un portrait peu flatteur dans sa lettre (« le roi […] ne règne pas ; sa mère, sa grand-mère et sa tante gouvernent à sa place, et il n’est que ce que ses “mères” disent. Quoique jeune homme, il a le goût du vin encore plus prononcé que son père, et ses principales préoccupations sont le jeu et la chasse. Pour le royaume, il ne s’en soucie pas »), tirent à merveille leur épingle du jeu en menant la lutte contre les insurgés, qu’ils font exécuter ou arrêter. 

			Mais ces victoires n’empêchent nullement les désaccords entre eux. Ils rivalisent quant à leurs mérites respectifs à faire valoir devant les autorités espagnoles, ils se fâchent avec leurs alliés japonais, et sont en butte à l’hostilité des « mères » de Paramaraja V, lesquelles soutiennent un général malais – l’« Okñà Laksamana » de Cabaton – en garde des côtes du pays et du delta du Mékong. 

			Les deux hommes ne lanternent pas pour autant. Nommés grands officiers par le roi du Cambodge, ils déploient une activité diplomatique d’envergure. Des lettres écrites par Paramaraja V, sous leur dictée peut-être, sont envoyées dans tous les coins de l’Empire autour de la mer de Chine : à Malacca, à Goa même, ou à Manille. L’une d’elles, expédiée au padre Jiménez, indique ainsi : 

			C’est avec affection et bienveillance que je t’écris cette lettre. Moi, Prahumcar, roi de Cambodge, pays fertile dont je suis le seul seigneur, j’ai une grande amitié pour toi […]. 
Mes sujets m’ont raconté que les Espagnols qui ont tué Nacaparan Prabantul [Pram Ier] étaient très-vaillants, c’est pourquoi je les aime beaucoup ; et je n’ai pas permis aux deux Chofas [« gouverneurs de provinces »] de sortir de mon royaume, parce que je veux qu’ils m’aident à le gouverner. Je leur ai donné des gens pour les servir, et ce sont les plus grands mandarins de mon royaume. J’ai donné au capitaine Chofa Diego Portugal [Belloso] la province de Bapano [Ba Phnom] et au capitaine Chofa Blas Castilla [Blas Ruiz] celle de Tran [Treang] pour les récompenser de leurs services, et je veux qu’ils en jouissent à leur volonté comme d’une chose qui leur appartient. (Traduction de Mak Phœun) 

			En tout état de cause, et toujours avec le soutien des Dominicains, une seconde expédition est décidée à Manille, dont le jeune Dasmariñas prend la tête. On appareille le 17 septembre 1598, et derechef une tempête impromptue disperse les navires, qui vont s’égailler en naufrage de-ci de-là sur les rives de Cochinchine et des environs. Seul un navire arrive au Cambodge, mais c’est pour tomber sur la mauvaise volonté du susdit général malais rival des grands dignitaires cambodgiens que sont devenus Blas Ruiz et Diego Belloso. Le bateau parvient bien jusqu’à Phnom Penh et entre en contact avec nos aventuriers. Mais l’« Okñà Laksamana » décide de la mort des Espagnols, qui sont à peu près tous exterminés en un clin d’œil sur les berges du Mékong. 

			Fin de la non-conquête du Cambodge. 

			Gabriel Quiroga de San Antonio rapporte ces événements dès son retour en Espagne, en 1603. « Plus espagnol qu’humain, plus hidalgo que moine et plus moine que chrétien », selon les termes de Cabaton, il fait figure de boute-feux, animateur du courant des va-t-en guerre dominicains avides de se tailler de nouvelles provinces en Orient. En tant que confesseurs des officiers philippins, et notamment des gouverneurs de l’archipel – Dasmariñas père et fils –, les Dominicains poussèrent leur avantage, et organisèrent de leur mieux l’invasion du Cambodge, prenant en charges les aspects logistiques et spirituels de l’entreprise… avec le succès que l’on connaît. 

			Quiroga ne voulut pas désarmer pour autant, et il livre au roi sa Brève et véridique relation des événements du Cambodge, publiée à Valladolid en 1604, sans doute en assez petit tirage, le récit de Quiroga n’étant pas destiné – et pour cause – à un trop large public. 

			La relation de Quiroga est loin cependant de n’être qu’un sobre compte rendu à l’attention du roi et des Grands de la cour d’Espagne. Investi tout entier d’une mission de persuasion et obligé de faire fond sur de lamentables échecs, Quiroga est astreint à déployer des trésors de rhétorique afin de parer de grandeur des revers catastrophiques. Habile, notre bouillant moine élabore un morceau de littérature qui fleure bon le Siècle d’or. Puisque la réalité est un mauvais rêve, autant emprunter les détours du romanesque. Dans les deux premières parties, dévolues à la relation de la conquête manquée, Quiroga mène donc tambour battant un grand roman d’aventure, doté de ses héros entreprenants (Ruiz et Belloso), son roi déchus (Apram Langara, alias Paramaraja IV ou Satha), son traître fielleux, figure du vassal félon de la tradition chevaleresque (Huncar Prabantul, alias Pram Ier), son général pusillanime (Gallinato), et ses opiniâtres missionnaires, disposés au martyre s’il le faut et conscience de l’expédition (les padres Aduarte et Jimenez, entre autres). Mais son roman est encore peuplé d’une foule de seconds rôles colorés, des soldats anonymes au code d’honneur sourcilleux qui se mettent à gifler de non moins ombrageux guerriers japonais pour un oui pour un non, en passant par les officiers ou sous-officiers dont le courage et l’abnégation sont donnés en exemple, sans oublier cet âne, mascotte des Espagnols dont il incarne le caractère éminemment chevaleresque (avouons que, pour un âne, c’est là une très avantageuse promotion). 

			Quiroga puise dans toutes les ressources à sa disposition pour faire vivre sa relation, et les références sous-jacentes sont parfaitement transparentes : comment ne pas penser aux relations de la conquête de Mexico et à une sorte de Noche Triste inversée lorsque les Espagnols, de nuit, s’emparent du palais du roi du Cambodge et l’assassinent ? Comment ne pas reconnaître dans la description des mœurs « abominables » du royaume du Champa les descriptions atroces des sacrifices humains aztèques ? Les chroniques de la Conquista forment un arrière-plan omniprésent à son récit, où les Espagnols seuls sont à l’épreuve, tandis que leurs alliés, Japonais, Malais ou Cambodgiens, sont relégués dans les coulisses, exactement de la même manière que les alliés indiens des conquistadores seront gommés des versions officielles de la conquête du Pérou ou de l’Empire aztèque. Que les Espagnols pillent le palais de Srei Santhor, et c’est Troie qui brûle, Carthage que l’on réduit en cendres. Quiroga, juxtaposant une geste héroïque à la description des merveilles de l’Orient, ranime à l’esprit « las cosas de encantamiento », les « faits enchanteurs » des livres de chevaleries qui enhardirent si bien l’imaginaire des premiers aventuriers espagnols. Le récit de son voyage de retour, occupant la troisième partie du livre, parsemé d’observations sur les mœurs étranges ou les créatures extraordinaires des Indes, le place lui-même, cette fois, au centre de la scène. Et notre héros tente à Malacca (il aurait pu, après tout, simplement passer son chemin) une aventure que n’aurait pas dédaignée Dumas lui-même : complots, soulèvements, intrigues, assassinats (vrais ou simulés) sur lesquels plane l’ombre de l’Inquisition pourraient sans mal constituer la trame d’un feuilleton populaire. Ses prouesses de missionnaire dans les confins des Indes, entrecoupées de tempêtes et de captures sur le chemin de son tour du monde, achèvent de faire de son œuvre un petit roman bouillonnant qui, pour ainsi dire, se mange sans faim. 

			Et comme tout roman, la Relation de Quiroga est une mystification. Il tentait l’impossible. Raconter des catastrophes successives, piteuses, pénibles et sans lustre afin de les élever au firmament des exploits glorieux ne pouvait donner lieu qu’à une hypertrophie du réel par la fiction. 

			Il ne fait aucun doute pour autant que les historiens auront encore beaucoup à dire sur cet épisode passablement obscur. Mais, là où avec emphase il parle d’aventures, de guerres héroïques, là où il fait donner à l’exotisme toute sa puissance, là où il tente de raviver l’esprit de Conquista, il bascule comme par inadvertance quelque part entre le picaresque et l’ubuesque. Titrant prudemment son récit Brève et véridique relation des événements du Cambodge, il écrit en définitive le roman de La Non-Conquête du Cambodge. 

			
				
					1	Le rêve asiatique du Siècle d’or espagnol, qu’il s’agisse du Cambodge, de la Chine ou du Japon, était conditionné par la possession des Philippines et des îles adjacentes. Les premiers chroniqueurs de cette conquête menée par-delà le Pacifique se consacrent tous éminemment, mais pas exclusivement, à cet archipel : Antonio de Morga, Sucesos de las Islas Filipinas, Mexico, 1609, Bartolomé Leonardo de Argensola, Conquista de las Islas Malucas, 1609, ou l’étrange Viajes a las Indias orientales y occidentales…, 1606, de Miguel Jaque de los Ríos, ou encore l’Historia de la Provincia del Santo Rosario de la Orden de Predicadores de Filipina, Japón y China, Saragosse, 1673, du padre Diego Aduarte demeurent très largement ignorés en France, et les traductions rarissimes et souvent anciennes. La Breve y verdadera relacion de los successos del Reyno de Camboxa [Brève et véridique relation des événements du Cambodge] de Gabriel Quiroga de San Antonio a fait l’objet d’une première édition par Antoine Cabaton en 1914 (éd. Ernest Leroux, « Documents historiques et géographiques relatifs à l’Indochine ») dont nous avons repris la traduction et quelques extraits savoureux de l’introduction.

				

				
					2	Voir la carte de la région p. 20. 

				

				
					3	On trouvera un exposé plus substantiel de ces événements dans Mak Phœun, Histoire du Cambodge, de la fin du XVIe siècle au début du XVIIIe, éd. de l’École française d’Extrême-Orient, Paris, 1995, aux pages 47 à 91. 
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			Les pays riverains de la mer de Chine à la ﬁn du XVIe siècle

		

	
		
			 

			Les Derniers Conquistadores 
La Non-Conquête du Cambodge 

			(Brève et véridique relation des événements du Cambodge) 

			 

			Nota : Nous reprenons ci-après la traduction de M. Antoine Cabaton citée plus haut note 1, p. 8, que nous avons annotée et parfois légèrement modifiée. M. Cabaton avait augmenté son texte de ses propres annotations et nous en avons conservé certaines : ces notes sont entre guillemets et suivies du nom de Cabaton entre parenthèses. 

		

	
		
			Sire, 

			Les Espagnols ont servi Votre Majesté aux Philippines et dans les royaumes circonvoisins de Siam, Cochinchine et Cambodge, en vrais et loyaux sujets, jusqu’à y perdre leur propre vie. Toutefois, ils ont été contristés de ce que personne ne se soit trouvé pour rapporter à Votre Majesté leurs hauts faits et services, si nombreux et considérables qu’en toute justice Homère, Cicéron, Tite-Live ou Plutarque devraient les conter. 

			Actuellement, le docteur Antonio de Morga, alcalde de cour à Mexico, et le capitaine Andrés Lariz Durango les écrivent, le premier en prose, le deuxième en vers castillans4. Et ceux qui liront ces histoires auront grand sujet d’envier également la gloire que les Espagnols y gagnent par leurs actions et celle qu’acquièrent de tels chroniqueurs. En attendant que ces livres paraissent, j’ai écrit ce bref mémoire et relation des événements qui se sont passés au Cambodge pour que Votre Majesté, dans le temps non occupé au lourd fardeau du gouvernement de tant d’États, me fasse la grâce d’y jeter les yeux de Sa Grandeur souveraine, à qui il appartient de récompenser et honorer leurs labeurs ; et aussi, pour qu’au nom de Votre Majesté, se dissipent les brouillards et nuages de toutes les fables et faussetés publiées à tort en Castille sur les événements de ces îles et royaumes. Les histoires humaines sont comme l’eau et l’air, qui prennent la saveur et qualité des terres par où ils passent : suivant que la terre est douce ou saumâtre, malsaine ou saine, les airs deviennent sains ou malsains, les eaux amères ou douces ; ainsi maints récits fabuleux s’écrivent et sont tenus pour vrais par le grand crédit qu’ils tirent de leurs auteurs, et, au rebours, nombre de vérités, par la minime ou nulle autorité de qui les exprime, perdent leur lustre et sont discréditées, ainsi qu’il est advenu en cette matière. 

			C’est pourquoi je supplie humblement Votre Majesté de daigner lire ce mémoire afin que, grâce à son autorité, la vérité éclate en cette circonstance : que par la faveur de Sa Grandeur les efforts de ses sujets soient récompensés, et qu’un prince si catholique, père de la patrie, défenseur de la foi, patron de l’Église, protecteur de son peuple, tienne justement pour son intérêt propre l’occasion d’accréditer les prouesses et de récompenser les services des susdits, et plus encore, ce qu’ils ont fait dans le but de propager la Foi et l’Évangile qu’estime tant Votre Majesté : 

			De qui Notre-Seigneur veuille garder la catholique et royale personne et la faire prospérer de nombreuses et très heureuses années, comme en ont besoin ceux-ci et tous les royaumes chrétiens. 

			
				
					4	Sucesos de las Islas Filipinas d’Antonio de Morga paraîtra à Mexico en 1609 ; c’est l’un des plus précieux documents sur l’histoire des débuts des Philippines espagnoles, mais il n’en existe aucune traduction française. Andrés Lariz Durango aurait en effet écrit des Lettres philippines et une Histoire des Philippines, sans que l’on puisse en dire davantage. 
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